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ta arraché ni sans douleur ni sans convulsion.
Il y aura une lutte acharnée, plus longue peut-être
qu'on ne le pense généralement, et le ministre
que l'impuissance de ses adversaires a ramené
au pouvoir, aura besoin de toute son habileté et
d2 toute son expétience pour répondre à des
Plétentions et à des exigences égalemenît abso-
lues des deux côtés.

L'aristocratie et tout le parti appelée profectionist
fait des efforts inouïs pour rallier toutes ses forces.
Ils ont suscité agitation contre agitation, et ont
opposé les démonstrations des sociétés agricoles
aux assauts redoublés de la LIGUE. Mallieureu-
semet ils ne gagnent rien que (le constater au
grand jour, leur infériorités sous tous les rapports,
sous celui de l'intelligence, comme sous celui de
l'activité, de l'énergie, de la persévérance.

C'est même un indice des idées assez remar-
quable de l'esprit du siècle, que les propres fils
de beaucoup de ces nobles, qui se refusent obs-
tiné ment à tout progrès, n'héritent pas des idées
de leurs pères, et se trouvent au contraire dans
des rangs opposés. On voit par exemple, le
duc de Malborough forcer son fils, le marquis de
Blandford, à sortir de la Chambre des Commut-
nies, et le duc de Newvcastle combattre l'élection
du sien, le come (le Lincoln, parce que tous
deux se sont ralliés aux idées de leurs temps.
D'un autre côté, les représentans des familles
les plus anciennes, des Russell, des Grey, des
Cavendisl, des Spencor, des Fitzwilliam, des
Viliers, et d'autres encore sont aussi dans les
rangs des réformistes, et les premiers serviteurs
de la cause du progrès.

L'issue d'une lutte où les forces sont si dis-
Proportionnées ne saurait être douteuse. D'un
Côté, une association populaire formidable par
Son organisation et ses ressources, guidée par des
chefi audacieux et actifs et secondée par la
Portion la plus éclairée et la plus intelligente de
laristocratie :(de l'autre, une noblesse en quel-
que sorte provinciale, appuyée par la classe nom-
breuse et honorable sans doute, mais peu entre-
Prenante, des gentilshommes de campagne, et
Suivie par des fermiers qui se détachent d'elle
de jour en jour. Pendant que la ligue ouvre
une souscription de six millions et demi pour
entrer en campagne, que Manchester a souscrit
déjà pour 1,750,000 fr., Liverpool pour 350,000,
le district occidental dut Yorkshire pour 850,000,
les protectionistes, dans leurs meetings, perdent
leur temps à accabler sir Robert Peel d'invecti-
Ves. Un fils du duc de Richmond récitait l'au-
trejour dans une de ces réunions des petits
vers de sa fâçon contre le premier ministre, et à
la fin de la séance on fnisait un autodafé solei-
lel avec le journal le Times.

Et cependant, ainsi que nous l'avons déjà dit,
c3 parti, s'il a contre lui l'avenir, est encore très
fort dans le présent. Il a la majorité dans la
législature actuelle : il règne dans la Chambre
des Lords : et il balance, dans la Chambre des
Communes, les forces réunis du parti de la réfor-

e et des adhérens personnels des ministres.
C'est pourquoi, entre les deux partis extrêmes,
la Positiou de sir Robert Peel sera, on ne peut
le dissimuler, des plus difficiles. Nouscroyons
encore qu'il sortira victorieux de cette épreuve ;
'nais il aura, il doit s'y attendre, ui moment
critique à passer.

Le 27 Janvier, sir Robert Peel a présenté au
lemnent la mesure qui a pour objet la réduction

.es droits sur les céréales. Jamais à aucune
epoque, les débats parlementaires ont attiré au-
tant de monde dans les bâtisses occupées par les
?hltmbres. Les places réservées aux étrangers
etaient encormobrées. Une grande agitation ré-

a't7tit danst la cité. Tout le mode prenait part
bh. arne question du moment. Quand sir Ro-
ert Peel s'est levé pour parler, les conversations

tniMes Jusqu'alors, cessèrent comme par enchan-

tent. Le premier ministre exprima ses vues
ses desseius avec beaucoup d'éloquence ; mais
Pouvait remarquei avec quelle froideur tous ses

etieents étaient reçus par la majorité (lesefbres de sot parti, et que tous les applaudis-
ments venaient du côté de l'opposition.
Le tableau de la réduction des droits publié dans

' tte dernier numéro est confirmé par les journaux

Qant à la question de l'Orégon, on Wecn occu-
?ait peu en Anagleterre. Il a été dleux fois fait al-
uslon aux relations existantes enître la Grande-Bre-

uage et les Etats-Unis, dans la Chambre -des
Comlmunes, la première fuis par M. Hume, et la
seconde par lord Johu Russell. Mais rieni d'inté-
'ssarit à ce sujet. Sir Robert Peel interpellé 'a
?pondu qu'il avait donné des instructionas a M.

Packenham, de référer la difficulté à des arbitres.
Iexprime en même temps son anxieux dédr que

es choses s'atrranigenlt à l'amiable. On sait que
tte prpoitionI d'arbiîtrage vient d'être rejeté par

Nous donnons aujourd'hui les intéressants débats
ans l Chabreles Députés, sur le message de

. Polk.rM Guizot le conîdamne formellerrnent;•
. hesa fait un magniifique discours, datns le-

.el, sans approuver M. Polk, il condamne la po-
ti'que dut cabinet, qui préférerait l'alliance an-

9lise à l'alliance américaine.
Nous n'avons rien de remarquable des Etats-
nis. L'opinion s'accrédite (le plus en plus que la
uestion de l'Orégon finira par s'arranger sur un
rtage du territoire, dont le 49e degré de latitude

'QIt être la base.

0 WERTURE DU PARLEMENT-ANGLAIS.

jeltdl le 22 Janvier, vers deux heures, S. M.
'qtta1le palais de Buckingham et se rendit, avec

coretége accoutumé, à la chambre des loçls où
.hafut reçue avec le cérémonial ordinaire. La

pro bre des communes ayant été introduite, S.M.
aona le discours suivant:

MLORDS ET MESSIEURS '

letrou pouve une satisfaction nouvelle de me
recour àu milieu de vous et de pouvoir ainsi

" Je Cvotre appui et à vos lumières.
tutres continue de recevoir de mes alliés et des

le Puissances, les assurances les plus positives
eeur dsir d'entretenir des relations amicales

. <j ce pays.
'1 eme réjouis d'avoir réussi, de concert avec
eiPr er de Russie, à terminer les différens quiStiat depuis Ion'
et le ei gtemps entre la porte-ottomane

e de Perse, différends qui avaient sérieu-
C om Promis la tranquillité de l'Orient.

* PU1s Pl}sieurs années, une guerre désas-
et saV -'te désole les états de Rio de la

Plata. Le commerce de toutes les nations a été
interrompu et des actes barbares, inusités chez les
nations civilisées, ont été commis. D'un commun
accord avec le roi des français, je m'eforce de
rétablir la paix entre ces états.

" La convention conclue avec la France, dans
le courant de l'année dernière, pour une répression
plus eliicace de la traite des noirs, est sur le point
de recevoir une exécution immédiate sur la côte
d'Afrique, par la coopération active des deux pou-
Voirs.

" Je désire que l'union et la bonne intelligence
qui existe si heureusement entre nous puisse tou-
jours servir à faire progresser les intérêts de l'hu-
manité et à assurer la paix du monde.

Je regrette que les contestations qui existent
entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis. con-
cernant le territoire situé sur les côtes Nord-Ouest
de l'Amérique, ne soient pas encore réglées bien
qu'elles aient fait le sujet de négociations inces-
santes.

Vous pouvez être assurés qu'aucun effort,
ayant l'honneur national pour principe, ne sera
épargné de mon côté, pour que cette question soit
atrnenée à une très-prompte et très-pacifique solu-
tion.

MESSIEURS DE LA CHAMBriE DES COMMUNES:

"Le budget de l'année vous sera présenté pro-
chainement. Quoique profondément convaincue
de l'importance d'une économie progressive dans
toutes les branches (e l'administration, j'ai cepen-
dant été forcée, eu égard aux exigences des services
publics, de proposer¢quelque augmentation dans les
évaluations destinées à leur complément.

MILoRDS ET MESSIEURS,
" J'ai remarqué avec un profond chagrin les oc-

casions fréquentes dans lesquelles le meurtre avec
préméditation a été commis en flande. Vous aurez
à examiner s'il n'y a pas des mesures à prendre pour
protéger d'une manière plus efficace la vie des ci-
toyens et pour traduire devant la justice les auteurs
d'un crime aussi horrible.
" Je déplore que, par suite de la mauvaise récolte

des pommes (le terre, sur plusieurs points du Roy-
aume-Uni, l'approvisionnement d'un article de con-
sommation qui forme la principale nourriture d'un
grand nombre de mes sujets ne soit pas suffisant.
C'est en Irlande que la maladie affectant cette
plante a sévi avec le plus de rigueur.

"J'ai adopté toutes les mesures qui étaient en
mon pouvoir pour alléger les souffranceg qu'une
telle calamité pouvait causer, et je compte avec
confiance sur votre coopération pour l'emploi de tels
autres moyens propres à amener cet heureux résul-
tat, autant queces moyens obtiendrons la sanction
de la législature.

" J'ai éprouvé une grande satisfaction à donner
mon adhésion à toutes les mesures que vous m'a-
vez présentées à différentes époques, dans le but
d'étendre le commerce et (le stimuler l'habileté et
l'industrie nationale, soit par le rappel de la prohi-
bition, soit par l'abaissement des droits protecteurs.

" L'état prospère des revenus, l'accroissement du
travail, et l'amélioration générale, qui s'est maii-
festée dans la condition matérielle du pays, sont des
témoignages puissans en faveur du systèmie que
vous avez suivi.

" Je vous recommande de prendre en considéra-
tion la question de savoir si les principes d'aprés
lesquels vous avez agi ne pourraient pasêtre encore
plus largement appliqués et s'il ne serait pas en votre
pouvoir, après mir examen de droits existant sur
plusieurs articles produits par la manufacture étrani-
gère, d'apporter telles autres réductions ultérieures
tendant à assurer la continuation des grands avan-
tages que j'ai signalés, à étendre nos relations com-
merciales et enfin à resserrer nos liens d'amitié
avec les puissances étrangères.

" Toutes les mesures que vous adopterez pour
arriver à un résultat aussi important seront, j'en ai
l'assurance, accompagnées de précautions telles,
qu'elles préviendront la diminution permanente du
revenu et ne s'attaqueront pas fâcheusement à
quelques-uns des 'gratds intérêts du pays.

" J'ai pleine confiance dans l'examen attentif et
exempt de passion auquel vous allez vous livrer sur
des sujets touchant aussi vivement le bien-être gé-
néral.

"Ma prière la plus fervente est que vous puis-
siez, avec l'aide de la Divine Providence, propager
les sentiments fraternels entre les différentes classes
de mes sujets, ajouter au dehors de nouveaux gages
de sécurité à la continuation de la paix et maintenîir
an dedans le contentement et le bonheur on aug'-
mentant le bien-être et on améliorant la condition
de tout mon peuple.

FRANCE.

Chambre des Pairs..
Séance du 12 janvier.

M. PELET (de la Lozère) établit un parallèle entre
l'allianîce anglaise et l'alliance américaine. Il se pro-
nonce pour cette dernière, et en fait ressortir tous les
avantages., Les Etats-Unîis et la France n'ont, dit-il,
que des pointe de contact, pas de p mis de c>llision.
Leurs intérêts ne sont hostiles sur a'ucun point du globe.
Il nî'en e'st pas de même de l'Angleterre : partout noua la
tr>uvons en travers de notre politique et de n-s intérêts
indutstriels et commerciaux.

A bordant la qusestion du Texas, l'orateur soutient que
la France a le droit d'y intervenir. Il vote pour le para-
graphe en discussion, parce qu'il y voit le contre-pied de
la politique du cabinet qui, dans beaucoup, de circoîns-
tances, a eédé aux exigenmces de l'Angleterre, afin de con-
server la paix avec cette puissance.

M. GUIzoT: Il est bien entendu, comme le dit votre
adresse, que le gouvernement, tout en maintenant l'al-
liance avec l'Angleterre, se réserve une complète liberté
d'action dtns la sphère politique qui lui est propre. Cette
ligne de conduite, nous l'avons toujours pratiquée. Aiinsi,
il s'est présenté des questions difficiles. Les deux puis-
sances se sont entendues pour les rés>:udre amicalement.
C'est ce qui a eu lieu pour le droit de visite.

Il en est de moins importantes, entre autres celle de la
rivière de la Plata : là aussi, nous avons conservé notre
liberté d'action.

Mais il est une foule de questions dans lesquelles cha-
que puissance agit dans le cercle de son intérêt. La
question de Tripoli est de ce genre ; il en est de même de
cel e du Maroc ; ce sont-là des questions purement fran-
çaises, où l'Angleterre n'a rien à voir.

Vous avez exercé là votre politique nationale et con-
servé toute votre liberté d'action. Sur d'autres points,
vous pouvez avoir des vues différentes de celles de votre
alliée. Par exemple, en Grèce: là, vous soutenez votre
politique sans vous préoccuper de celle de l'Angleterre.
Je la répèt3, le gouvernement du roi accepte la phrase de
votre commission comme étant l'expression de la politique
di gouvernement.

Je vais parler du Texas. Nous avons désiré que le
Mexi.jae reconnût son indépendance, et il l'a reconnue.
L-u France avait reconnu déjà cette indépendance et con-
clu un traité avec la nation nouvelle.

Plus tard, les Etats-Unis et l'Angleterre ont suivi notre
exemple. Nous avons suivi en cela l'intérêt de notre
commerce et de notre navigation ; c'était pour nos pro-
duits un nouveau débouché. Le Texas était sans doute

peu de ch-se, mais l'Orient devait en faire un vaste et im-
portant débouché.

Nous avions aussi un intérêt politique à l'existence in-
dépendante du Texas. Il y a en Amérique deux races en
présence, la race anglaise et la race espagnole ; inous
avons intérêt à ce que l'une, la race catholique, li soit
pas absorbée par la race anglo-arréricaiie.

L'indépendance du Texas entre les Etats-Unis et le
Mexique offrait un moyen d'empêcher la collision des
deux mecs ; c'était jeter dans le Nouveau-Nlonlde les
bases d'un certain équilibre, condition favorable à la li-
berté et à la prospérité tdes peuples.

En Europe, tous les esprits supérieurs se sont élevés
c2ntre la prédominance d'un état su;' tous les autres. La
république universelle en Amérique- tc serait pas uie
combinaison meilleure, qu'en Eur. pe la ntonarciuîe uni-
verselle, voilà l'une des idées qui nous ont guidés dans
notre conduite vis-à-vis du Texas.

A cette cecasion, M, Guizot dit s'être plaint, il y a
quelques années, du changement survenu dans le tarif
commercial des Etats-Unis, et il demande s'il eût été bonl
que ce tarif s'étendit à tdute l'Amérique du Nrd. Puis,
revenant à l'annexion du Texas, illrappelle que les Etats-
Unis eux-mêmes la rejetèrent, en 1837, par l'orgaie le
leur ministre des affaires étrangères. Ce ministre se dé-
fendait d'épouser la querelle de la province révcltée
contre sa métropole: ce que l'orateur prouve en lisant
une déiêche de ce ministre.
- En, 1844, poursuit M. Guizot, la proposition d'an-

nexer le Texas a été rejetée par le sénat américain.
Cette quiestion, en fait, ne pouvait être résolue que par
le Texas même ; la France ne pouvait prccéder que par
voie de conseils. Dès que le vou libre de la pcpulation
texienne nous a été connu, nous avons di retirer notre
intervention, sans faire à ce sujet aucune communication
au gouvernement de Washington. Nous ercyoins cette
politique irréprochable.

Je crois maintenant devoir dire un mot du message
du président des Etats-Unis, auquel a fait allusion le
préopinant.

M. le prince de la Meskowa : Je demande la parole.
M. Guizot: Messieurs les Etats-Unis ne sont plus ce

qu'ils étaient il y a soixane ans. Ils avaient alors be-
soin d'un appui; ils ont pris place parmi les Etats les plus
puissans de la terre.

Nous applaudissens à ce résultat, non-seulement à leur
grandeur présente, niais aussi à leur grandeur' future, à
leurs inmenses destinées. Les grands principes tliu-
manité et de droit ont manqué à la plupari des vieux
états devenus puissats. Il en sera autrement de la puis-
sance américaine.

Si nous tenons compte de cette grande considération,
notre sympathie n'exclut pas une juste vigilance, com-
mandée par le soin de nos intérêts nationaux.

Les paroles du message sont franches, sincères, en
même temps que mesurées. Cependant j'y trouve deux
choses très-graves : la première, c'est que les Etats-Unis
ne veulent prendre aucune parf aux affaires des gouverne-
mens européens. Nous le savions, nous l'avons ép; ouvé,
les Etats-Unis ne veulent être pour perscnne un amii; ils
pratiquent une politique isolée; c'est leur intérêt bien en-
tendu, et l'ntérêt bien entendu est toujours la bme pa-
litiqte. Ot ne peut pas s'étonner que la politique de la
France imite, vis-à-vis celle des Etats-Unis celle qu'ils
tiennent vis-à-vis d'elle. Nous devons, à leur égard, ne
considérer comme eux, que notre intérêt national.

J'arrive au second point. Les Etats-Unis, dit le prési-
dent Polk, ne permettront jamais que l'Europe s'immisce
dans les aqàires du continent américain septentrional.
C'est là une prétention étrange. Il n'y a pas que les
Etits-Unis dans l'Amérique du Nord ; il en est d'autres,
ne fût-ce que le Mexique. Les Etats-Unis ne peuvent
avoir la prétention d'avoir avec nous des rapports. Il
en existe entre le Mexique et nus, et il n'y a là rien de
blessant pour Irs Etats-Unis.

Le langage du président, si on lui attribuait la portée
que sans doute il n'a pas, serait extrêmement grave. Nous
userons de notre droit; nous le maintitudrons sanis aucune
hostilié contre les Etats-Unis ; nous imitons en cela, les
Etats-Unis eux-mêmes. Ils nous en- donnèrent l'exemple,
Ait t"mps où la révolution fran. aise éclata, Washington
sut contserver la neutralité aiméricaint, sans offenser la
France, et conservant pour elle toutes ses sympathies.

Il crut cela possible, et il le lit; il le fit ntalgré le voeu
populaire, malgré les clameurs des américains, qui vou-
laient que les Etats-Unis s'eigageassent dans les dangers
et les orages de la France. Washington eut raison.
Nous imitercns la sagesse de Washington.

Tant que je siégerai dans les conseils deola couronne,
ami sincère des Etats-Unis, je n'en maintiendrai pas
moins la pleine indépendance de la politique de mon
pays. Je connais la puissance des erreurs populaires ;
niais on en triomphe par l'empire de la discussion et de
la liberté; la raison finit par préval-ir; c'est li la
gloire du gouvernement représentatif. Ce ne sent pas les
Etats-Unis qui donneront à ces principes salutaires un
douloureux démenti,

M. Pelet (de la Lozère) insiste sur le reproche qu'il a
Édressé au gouvernement de faire toujours le la poli-
tique à deux. Il déclare la France assez piiseante, assez
forte polar se passer de l'intervention anglaise, dont il
montre, d'ailleurs, tous les dangers. L'alliance tes Et ats-
Uis, ajoute-t-il, esteelle qui convient le plus à la Fuance,
car ce qu'il y a de plus à craidre, c'est moins la répu-
blique universelle que la monarchie universelle martimue,
et c'est cette dernuière que réac l'Angleterre.

En terminant l'orateur adjure le cabinet de travailler à
resserrer les tiens qui déjà l'unissent à la répumblique de
Washingtonu, qui, on cas de guerre 'maritinme, peut con-
trebalancer la puissance de l'Aigleterre.

MommOBA, 23 Février. 1846.
Le carnaval touche à su fin ; be bruyant carnava-

avec toutes ses j'oies, toutes ses folies, tous ses acel
cidents si. varies. 'On ni'entend partout qlue de-
éclats dle rire, on tne voit sur les murs que des affis
chos monstres invitant aux fêtes b-s plus pompeu-
ses, aux bals les plus somtptueux ou le chuampaene
pétille dans des v'erres <le cry'stal, en.semble et atvt'
les prunelles noires ou bleues des danseuses ravies.
La charité, toujours ingéntieuse dans ses <lesseinus
et ses devises, a trouvé le moyeu de dérober aux
fêtes mondaines toute leur attraction, et le soula-
ger les pauvres tout en amusant les rich's : ainsi
c'est une soirée dansante, où les heureux lu iecle
moyennant quelques chelins, peuvent aller se dé-
sopiler la rate, et se rendre le consolant témoinaue
qu'ils ont participé, de manière ou d'autre, 'a p-
porter quelque spalagemeint à la classe qui seuiTre.
L'industrie de son côté, n'a pas voulu demeurer en
arrière, et vient d'organiser une grande fête où tous
ses produits, sous toutes les formes imaginables
seront étalés aux yeux le la foule ébahie : excel-
lent exemple donné à ceux qui travaillent, encou-
ragemenut plein d'attrait à ceux qui se laisserient
attarder, ou qui craindraient de nîo pouvoir jamais
faire assez bien, car, là, tout trouve sa plase: de-
puis les nobles inspirations du poëte jusqu'à loeu-
vre le plus modeste de l'artisan de tout métier. Au
milieu des discours et des différeits autres amuse-
ments littéraires de la soirée, M. Wall, le harpiste
aveugle, fera resonner sous ses doigts habiles, les
cordes de ce bel instrument, autrefois l'intérprête
des brûlantes douleurs, ou les sublimes joies du
prophête-roi.

Cet air de fête, qui donne à notre ville une pliy-
sionomie presque folâtre, exerce aussi son empire
à la campagne: 'élan est donné, tous les pieds
sautilleînt et battent des entrechats plus ou mnoins
habilement exécutés, les repas d'amis se mrulti-
plient, se tiennent pour ainsi dire par la main, par-
court la paroisse de porte en porte, bref', tout le
monde s'est dit: il faut que je m'amuse! sautons,
dansons, soyons fous quand même, au moins jus-

qu'au mercredi des cendres qui nous fait déjà une
mine de carême loigue comrne le bras.

Le jeune Ready, dont l'affaire a causé tant de
sensation dans notre bonne cité, est sorti de prison
hous iiut double cautionnement dont le motutant est
lin d'être fort élevé ; ainsi voila'le brouhaha, tout
le tremblement terminé pour revenir (?) au mois
d'août.

Daine police se comporta depuis quelque temps
cornme une fille très-mal é!evée, pour nous servir
dc l'expression la plus douce: elle s'arroge des
priviléges qui lui attireront des vilaines af-
aires: ses eifans,. ces oisons que votus savez,
couverts d'une défrocque bleute font les Ni-
clas au petit pied: prenez garde, flâneurs, de lais-
ser errer vaguement votre regard fatigué sur quel-
que visage appartenant a un numéro blanc, car,
ces visages-là ne pardonnent pas au manque te
respect : ils vots emipoigneint, et le reste, et le res-
te, c'est-à-savoir, ils vous diront des sottises, ils
vous taquineroit, vous traiteront enfin conme ils
devraient être traités eux-memes. Bientôt, Dieu
nous pardonnent, il faudra donner le haut du pavé
aux hommes-police, sous peine d'être conduits à
la gêole. Au reste nous avons en réserve des faits
dont nous nous proposons de faire le récit pour la
plus grande édification le ceux qui paient pour
l'entretien de ces fainéants. Si la police s'occu-
pait un peu plus d'empêcher les chevaux d'aller à
la course lants nos rues encombrées de voitures,
elle ferait beaucoup mieux et pour notre sureté et
pour la sienne, car, nous le répétons, la vilaine
daune se prépare de mauvaises affaires, si elle con-
tinue.

Le maire, J. Ferrier, écr, a la au conseil, un rap-
port tie son gouvernement durant l'année civique,
qui va bientôt finir. Il appert, d'après ce docu-
ment, écrit d'ailleurs d'une manière lucide et suc-
cincte, que Montréal la belle ville, doit une som-
me excédant à-peu-près trois fois le montant de ses
revenus : rien qu'çà ? Nous avons prêché long-
temps les améliorations, mais cette fois nous allons
vous crier à tue-tête : arrêtez, pères conscrits! ar-
rêtez ! diable! comme vous v allez ! Savez-vous
bien que vous nous menez tout droit à l'hôpital ?
gardez vos rîtes pavées en bois, vos mnurs circulai-
res, vos améliorations, mais ne nous ruinez pasi
Sérieusement, il vaut mieux que Montréal demeure
quelque temps dans le statu quo, plutôt que ses lia-
bitants soient taxés, à un montant onéreux pour pa-
yer les frais d'embellissements dont, au fonds, on
peut fort bien se passer. C'est donc aux électeurs
les différents quartiers à faire un choix judicieux
parmi les hommes qui solliciteront leurs suffrages
a l'élection municipale prochaine ; ils y sont tous

intéressés, car tous sont taxés, et tous paieront les
frais d'améliorations que nous appellerons inutiles,
eu égard à l'état de nos finances. Il est vrai que
le naire ajoute dans son rapport, îles considérations
qui pourraient rassurer les esprits faibles et timides
sur la déconfiture probable de notre corporation ;
mais cela ne fait rien à la chose; nous devons trois
fois plus que nous n'avons de revenus ; ce déficit,
il faut le combler, et le moyen le plus court com-
me le plus sûr, c'est l'économie, admirable vertu
que tout le monde prêche, et que si peu de person-
nos pratiquent.

Les amateurs des courses au trot avaient tout la
larme à l'oil vendredi, lorsqu'ils ont vi la nenre
tomber sur nous, par gros flocons: leur mille sur la
glace, vis-à-vis la ville, est perdu., à moins qu'ils
ne le fassent balayer. Cela est tâcheux ; il y a-
vait là, tout devant St. Lambert, une étendue de
glaco polie comme un miroir, et sur laquelle nos
galants petits chevaux canadiens pouvaient faire
adiirtir leur ardeur, la force et la fitesse de leurs
jarrêts. Au commencement de la semaine der-
mère, une course particulière a eu lieu entre le
vieux Dread le vainqueur de l'an dernier, un che-
val le M. Damais et un autre cheval d'un nommé
Rousson. La glace était couverte le sleighs, qui
glissaient rapides et légères, sillonnant l'aïàiîe
dans toutes les directions, entourant bes conpéti-
teurs: la foule avide de la lutte s'agitai; en tous
sens, et rien nt'était plus vivant, plus agréable à
voir que tout le monde s'agitant, et tous ces chme-

-aux fesant résonner sous leurs pieds d'acier ce
pont de glace, enveloppe en apparetce fragile,
mnais qui résistait bravement à toutes les secouses.

Etnfin le signial est donné ! les paris s'engagent,
les spéculateurs se rangent en deux haies de cha-
qupe côté du mie; l'excitation gagne les plus in-
différents aux plaisirs <lu sport les chevaux ri-
vaux arrivent le cou tendu, les oreilles dans le crin,
frappent éniergiquement du pied la glace qui gré-
sille sous le frîttement du sleight. Ils passent ra-
pides comme l'oîiseau, les liotîras, les cris d'encou-
ragement, les battements de mains se font enten-
dIre ;ont entoutre le vainqlueur dont les flancs bat-
ltnt violemment, et r'uisse'llenît dle sueur. Le che-
val de Rouisson, petite bête nuire, à la mine peu
rassurante, était arrivé le premier au but. La pre-
mière manche était ptour luii. Pendant que les
trotteurs se dlisposeont ià essayer de nouaveau leurs
forces les paris recommencent <le plus belle, et
plus d'un connaisseur fut pris dlans ses propres fi-
lets, lorsqu'il vit le cheval dle M. Dumais gagner
les deux dernières manches. Mais mainteant la
neige a mis fin à tous cela, tant pis pour les pro-
prétaires de trotteurs, tant mieux pour ces der-
n iers !

Samedi la salle <les Oddb-Fellowvs resplendissait
îde la brillante lueur <la Gaz et des toilettes élégan-
tes et riches de la foule peu nombreuse mais chui-
ste <tui assistait au troisième concert dle MM. Ber-
lyn et Van-Maanen. Nous ne savons comment
rendre dignement tout ce que nous avons éprouvé,
nous ne savons comment diro ces suaves accords
ces flots d'harmonie qui ravissent l'ame, et dont le
souvenir seul est une jouissance. MM. Berivn et
Van-Maanen n'ont pas fait faute à leur belle ré-
putation; le public sait maintenant apprécier les
talents de ces jeunes artistes qui se sont fixés par-
mi nous, et dont la présence et surtout les habiles
enseignements ne contribueront pas peu à propa.
ger chez nous le goût de cet art que les poëtes ont
nommé l'art divin. Tous les morceaux oui été ex-
écutés avec talent, avec ame ; mais la fantaisie du
Carnival le Vénise, cette sublime divagation de
l'inimitable Paganini, est saris contredit'la pièce
favorire du public de Montréal. Nous espérons
revoir bientôt MM. Berlyn et Van-Maanen. Les
pauvres leur doivent de la reconnaissance pour leur
bienveillante aumône t et nous des remerciments
poui les agréables moments qu'ils nous ont fait pas-
ser.

Un évènement qui fait sensation dans le monde
financier, a eu lieu samedi. M. B. Holmes, le
caissier de la banque de Montréal, a envoyé sa dé-
mission volontaire aux directeurs de cette institu-
tion. Il a fallu sauns doute de bien graves raisons
à M. Holmes pour lui faire abandonner une situa-
tion aussi confidentielle qu'honorable et lucra-
tive.

En avant, les hommes d'affaires! Voilà pour
vous de quoi bâtir des conjectures: c'est un amu-
soment bien innocent que nous recommandons
fortement à ceux quii n'arnent pas les folles joies
de ce monde. P.

BENJAMIN HOLMES, EEcr. a résigné la place
de Caissier de la Banque de Montréal, et sa ré-
signation a été acceptée, dit-on ; cet évène-
nient a fait sensation dans le monde commercial
do cette ville ; on n'en connait pas la catse,
M. Holmes est un homme de grande expérien-
ce dans les affaires, un excellent financier, et il
sera dillicile de le remplacer. On lui donne
pour successeur M. Simpson de Québec.

Nous apprenons avec plaisir que MM. BER-
NAIRD et oQlNG de cette ville, ont reçu une let-
tre du Secrétaire Provincial, qui les informe
que l'administration leur fait remise de l'amen-
de de £100 à laquelle ils ont été condamnés
dans la poursuite de l'inspecteur des licences
d <Lncauteurs.

[Correspondance de la Nuvelle-Orlèan.]

5 Février 1846.
Mon cher Monsieur,

Parmi nos afiaires locales je n'ai rien de bien
intéressant à vous communiquer; nous'sortons a
peine de l'excitation momentanée, résultant
d'un élection générale dles officiers de l'état,
dans les différens grades (le gouverneur, lieute-
nant-gouverneur, sénateur, représentant, etc.;
sous l'empire d'une nouvelle constitution, adop-
tée par le peuple de cet état en novembre, et
mis en force depuis décembre dernier; ces
changemens se font ici, sans difficulté aucune.Toutes les affaires vont toujours leur train ; les
élections mêmes, chez nous si difficiles, i bru-
yantes, et souvent même ensangantées par l'é-
meute ou les soldats, se font ici, malgré les am-
bitions adverses qui viennent s'y heurter, sans
tapage, sans querelles, nous pourrons presque
dire sans éclat, si la foule ne s'y portait con-
stamnent, niais c'est seulement pour y déposer
les votes individuels, et nôn pour y influencer ou
même intimider les électeurs, comme ça été
mon malheur de le voir souvent dans un pays,
qui m'est plus cher. Pourtant nous avons ici
maintenant le droit de souírage universel: un
homme n'a besoin que d'être citoyen des Etatr-
Unis et âgé de vingt-et-un ans, pour prendre
part à l'élection (les plus hautes autorités de l'é-
tat.

Le spectale d'un peuple remplissant avec
dignité, avec, conscience de ses hautes attribu..
tions, une prérogative si importarite, et qui tou-
che à tout ce que l'état a d'intérét. les plus pré-
cieux, dans le présent comme dans l'avenir, est
vraiment noble et grand; nul autre pays ne l'a
vat offert avant celui-ci, d'une naniere aussi
générale, chez un peuple auvsi nombreux, et
répandu sur une étendue de territoire aussi vas,
te que celui-ci,

Nous n'aurons pas de guerre; Dieu en soitloué. Les derniers nouvelles reçues ici, il y adeux jours d'Angleterre, et qu'on avait atten-
due avec une impatienee presque fibrile, nous
ont à-peu-près tranquillisés sur ce point. L'O-
régon est bien un morceau friand pour les deux
clhanpions qui s'y trouvent maintenant en
face ; mais je suis porté à croire, que, ni l'un
ni l'autre n'est véritab!ement décidé à se battre
pour en acquérir la possession. Ils ont raison,
a moa sens, car ce serait probablement risquer
(le brûler en tirant les mnarons du feu pour
des gens qui, peut-être un jour, ne se soucieront
pas plus de l'un que de l'autre des deux adversai-
res, qui se disputent maintenant le territoire,
destiné à être un jour un empire puissant.

A. B,

Avis a nosAbonnes.
't Les ,1bonnés de la REVUE CANA-

DIJE NN C qui doivent quelque chtose de leur a-
bonnement de l'année 1845 ; sont requis d.
payer sans délai leurs arrérages ; s'ils ne veu-
len t pas éprouveri de retard dans l'envoi du jour-
nua.

C'est le D ER N IER AV1IS qu'ils recevront
de nous, à cet égard.

NAISSANCES.
En cette ville, le 13, la Dame de M. Ignaae Renaudi mar,chandI, a mnis au mnonde une dil1e.

M ARIA GES.
En cette ville, le 19, par le Rt'vd. M. Bethune, M. J0husecuol, à Dule Lousa, 2d filles de M. John Bowers.
En tt e s ile, ce miatinî, par Mesires Fay, Josepha Homier,Dlle Est ber Lacost >, tout deux d e ceta ville.
A Q~uébec, le 17, par M. nillesiles, assistant-secrétaire

du diocese, M. ciharles Langlois, typographar a Delle, Anagèle
A (uébec, le 17, par Messire Beaubien, M. Ed. Clinelle A
A B b:ton le 17, par Nesire B dard, vicaire, de laPoint -Lév, «ZLlittnt, Turgeon, Eer., àQlle. Françoise

Bcioleu. ile et M. JacJue s Bilodeau. A <'Ilie-verte,par le Curé( tu lieu, M. Corne Lavoie, pilote, à Dlle. An-
gSle, S tconde fitlede Louis Bertrand. Ecr., M. P. P.Au Cap-santié, le 10, par M. Du Guay, M. Joseph
Pî det Qtuéibec, à Dlle Héloise carpentier.

A yarmothcttlî, le 10 dée. M. sanuel Samucl, second fils
de Moses Samnuel, Eer., à Elizabetl, seconde fille de M

J. Mordecai. Le itariage a été célébré par le Rabbia
Morris cohn, et plus de 500 personnes assistaient à la
cérémonie, oà toutes les premières personnes de la ville
avaient été invitées. Le Rabbin adressa un discours à
l'auditoire, dont le texte était tiré de la Genèse, c.' II, v. 18
" Il n'est pas bon lue l'homme soit seul, je lui donnerai une
aide pour l'assister,t

î

DÉC tS.
Au preshytère de St. Constant, après une maladie de sept

jours, Sophranie Vinet, agée le neuf ans, nièce de M.le cuti
du lieu.

A Lachenaie, la semaine dernière, Edmond, fils de Louis
Beaumont, dr., Juoe de Paix à l'àge de 12 ans, ce jeuneélève du séninaire de Ste. Tiltérèsa, pronettait de récompen-ser ses infortunés parents des soins qu'ils s'étaient donnés
pour former son éducatoi. Ses condisciples ont pu appré-cier ses quaslités lietreuses et les talenta distingués qui de-
vaient un jour le faire briller <ans la sociéifé.-Coim.

A Philipsburg, près dei la Baie Missisquoi, le 17, Edmond
Peel, eer., ci-dvant (olect'ur le Douane.

A Québte, le 20, à l'âge de dix mois, Marie-Joséphine, en*fant de M. François Ed. Verrault, inspecteur de bois.

A VENDRE A CE BUREAU.

D ES Blancs de Protêt Notarié, avec Notiicatiom.
Français.

Parx : 10s. le cent.


